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... qui, l’ayant aperçue se mirent à sa poursuit» 
et, quoiqu’elle se soit réfugiée dans le tronc d un 
gros arbre, dansèrent une ronde autour d elle... 


et s’emparèrent de sa personne, lis allaient 
certainement la conduire à la fée Cruelle, si ses 
cris n’avaient attiré Stalactite et Balourd... 


... nui la délivrèrent après une lutte acharnée et 
firent une hétacombe de lutins. 


dans une fureur indescriptible, 
auteurs de ce méfait. 


Le lendemain, la fée, dans une de ses prome¬ 
nades, fut fort étonnée de rencontrer un de ses 
lutins éclopé. 


Pendant ce temps, nos amis, heureux de s’être 
si bien tirés d’affaire, étaient assis sur des 
pommes énormes devant une table bien servie. Ds 
donnaient libre cours à leur joie, lorsqu ils 
furent troublés par l’arrivée... 




... d’un gros insecte à tête humaine qui les mit 
tous en fuite. Dans sa précipitation, le malheu¬ 
reux Stalactite alla buter tête baissée contre la 
iée qui arrivait furieuso. 


Ils s'emparèrent du malheureux, le ligotèrent 
l’entraînèrent, malgré son héroïque résis- 



Et, perdant complètement la tête, sous 1 in¬ 
fluence de la peur, il lui sauta à la gorge et voulut 
l’étrangler ! Mais au cri strident qu elle poussa... 



. . .tandis que d’autres gnomes vinrent cueillir les 
Balourd dans leur melon et les conduisirent a la 
fée Cruelle... 



... une armée de gnomes surgit des profondeurs 
de toutes les grottes. 



qui les fit mettre en cage en attendant qu elle 
lt décidé de leur sort. Ils restèrent ainsi de 
ngs jours, nourris par un gnome qui leur paa- 
ût à manger au travers des barreaux. 

Chers lecteurs, patientez huit jours, 

Et vou 3 reverrez les Balourd. 





























































































La Science er) parpille 


éveillés, ou encore que ces centres sont d’abord éveillés avant les 
autres. 

Des nombreuses expériences que le docteur Chauveau entreprit dans 
la suite, il put indiquer la très jolie expérience suivante : 

Si l'on s’endort sur un siège placé obliquement devant une fenêtre, 
laissant arriver un peu de côté, sur les deux yeux à la fois, la lumière 
du ciel éclairé par des nuages blancs, les objets de couleur claire exis¬ 
tant dans la chambre paraîtront colorés en vert clair, pendant un 
court espace de temps, lorsque les paupières se soulèveront au moment 
du réveil. 

L’illumination d’un beau vert vif existe toujours quand les surfaces 
ou les objets placés dans le champ visuel sont à peu près blancs. 

Voilà donc une jolie expérience à tenter et qui ne demande pas beau¬ 
coup d’accessoires. 


La boîte à surprises. 


Fig. 1. 


nous allons en faire un moulin à 


Prenez six cartes de visite de même grandeur et pliez les deux extré¬ 
mités N, N’, en ayant soin que ces 
plis soient de même grandeur pour 
les six cartes. 

Pour les ajuster et constituer 
la boîte, on procède comme je vais 
vous l’indiquer : 

On place une première carte A 
horizontalement, puis deux cartes 
verticalement, G et C’, de manière 
que le bord replié soit pris en des¬ 
sous de la première carte; on met 
ensuite les cartes B et B’, les bords 
pliés se rabattant sur les cartes G 
et G’, comme la figure 1 l’indique 
d’ailleurs clairement; on soutient 
avec la main gauche les cartes B 
et G pendant la construction. La 
dernière carte D est glissée sous les 
bords de C et G’ et les bords en sont 
après rabattus sur B et B’ ; la boîte 
est ainsi faite et très solidement. 

Mais il ne suffit pas d’avoir une 
boîte, il faut encore pouvoir y 
mettre quelque chose. De la nôtre, 
fumée. 

Perçons une ouverture dan9 la carte D et remettons la en place. Puis 
— car je ne vous conseillerai pas de fumer, loin de là — vous priez un grand 
frère ou votre 
papa de loger 
un peu de fumée 
en soufflant légè¬ 
rement dans 
l’ouverture de la 
boîte. Vous la 
prenez alors en¬ 
tre les doigts et 
la pressant légè¬ 
rement à plu¬ 
sieurs reprises : 
à chaque pres¬ 
sion, vous ver¬ 
rez sortir des 
flocons de fumée 
prenant des for¬ 
mes géométri¬ 
ques définies du 
plus gracieux 
effet. Ces formes 
seront perma¬ 
nentes tant que 
les pressions 
exercées sur les 
parois de la boîte 
seront les mê- Fig. 9. 

mes. Si vous , 

changez les modes de pression, par exemple, que vous exerciez des 
rythmes sur les quatre côtés à la fois, les flocons changeront de forme. 

Exercez-vous à cette expérience et un jour, après un repas de famille 
où il y aura de» fumeurs, vous présenterez votre boîte à surprises» et je 
vous prédis un véritable succès. 

Philogone. 


L’hélicoptère. 


Ce mot barbare désigne un jouet ingénieux, qui est amusant et facile 
à construire'. 

On se procure une bobine en bois, sur laquelle on plante deux clous 
sans tête (fig. 1). Dans une boîte à conserves on découpe la figure 2; on 
perce^îes trois trous indiqués, un central et deux autres pour loger 
les deux pointes de la figure 1. Cela fait, on donne un mouvement de 
torsion aux ailettes afin d’obtenir la forme qu’on voit sur la figure 3, c est 
en quelque sorte une hélice. f 4 

On passe, dans l’intérieur de la bobine, une carcasse métallique de 


porte-plume, qu’on cale solidement et, dans cette carcasse, on introduit 
une *ige en fer ou en bois servant d’axe. On enroule une ficelle autour 
de la bobine, puis, en prenant l’extrémité libre, on tire rapidement; la 
bobine prend un vif mouvement de rotation, et l’on voit bientôt l’hélicop¬ 
tère s’élever dans les airs, monter assez haut et décrire des courbes du 
plus gracieux effet. 

C’est une- démonstration éfégante du plus lourd que l’air, le grand 
problème de la navigation aérienne. 


La perception des couleurs. 


Nous avons expliqué déjà -que, lorsqu’on a regardé le soleil au cou¬ 
chant, si on se retourne on voit immédiatement le soleil vert devant les 
yeux. C’est la couleur complémentaire qui apparaît dès que la cause 
excitatrice a disparu. 

Or| un savant, M. le docteur Chauveau, se trouvant en wagon et 
s’étant endormi, fut réveillé brusquement par un arrêt subit du train. Il 

ouvrit immédiate¬ 
ment les yeux, et 
les objets qui l’en¬ 
touraient lui paru¬ 
rent , pendant un 
temps très court, 
absolument de cou¬ 
leur verte : le drop 
gris du comparti¬ 
ment, les housses 
blanches, les affi¬ 
ches et les avis col¬ 
lés sur la boiserie, 
tout lui sembla 
peint en vert clair. 
C’était aux premiè¬ 
res lueursdu matin. 
Le savant fut frappé 
de ce phénomène, 
il y réfléchit un ins¬ 
tant, puis le som¬ 
meil le reprit et il 
s’endormit à nou¬ 
veau. Quand il se 
réveilla , il eut là 
meme sensation, 
mais moins forte¬ 
ment. Parce qu’il 
suppose, et il a rai¬ 
son, que la seconde 
fois un travail mental s’était fait dans son esprit. Il cherchait juste¬ 
ment à prouver qu’il y a pour chacuno'des couleurs fondamentales, sur 
notre rétine, des cellules réceptrices et perceptrices. 

Il crut donc que si les objets lui ont paru verts dès- le réveil, c’est 
parce que, à ce moment, les centres percepteurs du vert étaient seuls 

(1) Reproduction interdite. 
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LES BELLES IMAGES 


CONTES ET NOUVELLES 

Pour une pipel 

Etait-ce l’attrait du fruit défendu ? je ne sais, 
mais, étant gamin, je manifestais pour le tabac 
un goût très prononcé, et je me permettais 
volontiers quelques cigarettes « chipées » à papa 
nu maladroitement confectionnées par moi- 
même, que je fumais devant mes camarades qui 

admiraient la désinvolture avec laquelle je fai¬ 
sais sortir la fumée de mes narines. 

Bientôt la cigarette ne me suffit plus, je vou¬ 
lus connaître les voluptés de la pipe, et je rêvai 
d’avoir en ma possession pour quelques heures 
la belle pipe de mon père. 

Malgré sa défense formelle d’v toucher, ce 
désir augmenta, devin-tune tentation obsédante 
et, à ce moment, mal¬ 
heureusement pour 
moi , mon père dut 
s’absenter. 

Cette absence fut 
cause que je succom¬ 
bai à la tentation. 

Le jardin du 
Luxembourg, où nous 
allions nous ébattre le 
jeudi, devint le théâ¬ 
tre de mes exploits; 
toute la bande était 
réunie auprès du bas¬ 
sin qui avoisine la fon¬ 
taine de Médicis 
quand j’y arrivai, ce 
jour néfaste. Le temps 
était radieux, le prin¬ 
temps faisait verdir 
les feuilles, les oi¬ 
seaux s’égosillaient 
dans les rameaux, et 
moi, tout à mon idée, 
je ne prenais aucune 
part à cette fête de la 
nature se réveillant 
du long sommeil de 
l’hiver. 

— A quoi allons- 
nous jouer? demanda 
tout de smte Lun des 
■espiègles, nous voyant 
au complet. 

— D’abord, lui ré¬ 
pondis-je d’un air im¬ 
portant , vous allez m’en laisser 


neurs se porter sur un point du bassin, je m em¬ 
pressai de les suivre, et j’assistai avec eux au 
supplice d’un malheureux pierrot qui s’était 
laissé prendre, et se débattait dans le bec d’un 
canard cherchant à le dévorer tout vivant. 

Les spectateurs indignés accablaient de leurs 
malédictions le volatile féroce et je fis chorus 
avec eux tout en convenant que je lui devais 
une belle chandelle, car, pendant ce temps-là, 
ma pipe s’était éteinte. 

Soudain, un monsieur mal inspiré voulut 
prendre fait et cause pour le canard et prononça 
tout haut : 

— Ils sont « cocasses » ces braves gens de 
reprocher comme un crime à un canard incons¬ 
cient ce, qu'en somme, eux, qui se prétendent 
doués de raison et d’humanité, acomplissent 
chaque jour: immoler des animaux pour satis¬ 
faire leur appétit, leur gourmandise. 

Un murmure désapprobateur accueillit ces 



... Je tirai mes premières bouffées eu m’efforçant de me donner l’air 


griller » 

une, nous verrons ensuite 

L’ébahissement de mes camarades surpassa 
mes espérances quand ils me virent sortir une 
superbe pipe en écume dont le fourneau était 
posé dans une main de femme finement sculptée. 
Un tuyau en ambre la complétait. 

Après avoir répondu vaguement a leurs ques¬ 
tions sur la provenance de cet objet, je tirai 
mes premières bouffées en m’efforçant de me 
donner un air « crâne ». Hélas ! je n’y parvins 
qu’à demi, car j’éprouvai bien vite un malaise 
accompagné de nausées dont les sui tes m'inquié¬ 
tèrent; elles m’auraient fait perdre à tout jamais 
mon prestige de fumeur endurci et auraient 
procuré à mes amis, qui guettaient la moindre 
défaillance, l’occasion de s’égayer à mes dé¬ 
pens. 

Comme je cherchais un prétexte pour m’in¬ 
terrompre, je vis un grand nombre de prome- 


paroles qui pourtant ne manquaient pas de jus¬ 
tesse, il s’ensuivit un mouvement dans la foule; 
je fus poussé et, ayant commis I’imprudenee de 
me placer tout au bord du bassin, je faillis faire 
un plongeon. Je l’évitai, mais je lâchai ma pipe 

qui disparut immédiatement dans l’eau. 

Que l’on juge de mon émoi !... Sans hésiter, 
d’un saut, j’allai rejoindre les canards et les 
cygnes sous les yeux ébahis des badauds qui, 
ce jour-là, ne chômaient pas de spectacles 
gratis. 

Je nageais comme un poisson, mais il était 
fou d’espérer retrouver un si petit objet dans 
un bassin assez vaste et dont les eaux man¬ 
quaient de transparence. Je persistai néan¬ 
moins. <' 

Hélas 1 tous mes efforts demeurèrent sans 
résultat; je ne vis rien, je ne retrouvai rien, et, 
la mort dans l’âme, il me fallut y renoncer, 
sortir de l’eau où je grelottais, rejoindre 


mes amis qui m’attendaient sérieusement in¬ 
quiets. 

Sans se préoccuper de ma résistance, ils me 
reconduisirent chez moi ; mais je les priai de ne 
pas révéler la cause qui m avait fait me jeter 
dans le bassin. 

Une demi-heure, après, j’étais bien chaude¬ 
ment dans mon lit et, à ma mère qui, de minute 
en minute, m’interrogeait sur mon état, je 
répondais : 

— Ne t’inquiète donc pas, maman, j’ai Umt 
simplement pris un bain, un peu imprévu, mais 
dont je me trouve très bien. 

Et je ne mentais pas, la réaction me faisait 
éprouver un bien-être auquel je me serais aban¬ 
donné si je n’avais été torturé moralement en 
pensantau retour de mon père et au compte que 
j'aurais à régler avec lui. 

Ah ! c’est que, tout en l’adorant ce cher père, 
je le craignais comme le feu, car je savais par 
expérience qu’il pu¬ 
nissait ferme quand 
on le méritait, sans 
se laisser apitoyer. 

Je savais aussi 
combien il tenait à sa 
pipe, souvenir d’un 
ami. Je ne me dissi¬ 
mulais donc pas son 
mécontentement, l’é¬ 
normité de ma faute, 
et je fouillais obsti¬ 
nément ma pauvre 
cervelle pour trouver 
le moyen de l’atté¬ 
nuer. 

Soudain une idée, 
qui me parut géniale 
jaillit; un rsyon d’es¬ 
pérance éclaircit mes 
sombres pensées ; un 
peu de calme se ré¬ 
tablit en mon esprit, 
je finis par m’endor¬ 
mir. 

M’étant réveillé as¬ 
sez dispos le lende¬ 
main , j’insistai pour 
aller en classe. Ma 
mère céda devant ma 
bonne mine, et je par¬ 
tis mon carton sous' 
le bras, et mon projet 
en tête. 

Ayant pris par la 
boulevard Saint-Mi¬ 
chel, je me dirigeai tout droit vers une boutique 
devant laquelle je m’arrêtai, fouillant l’étalage 
de l’œil. J’aperçus bientôt ce que je cherchais; 
c'est-à-dire une pipe remarquée depuis quelque 
temps, et semblable à celte qui avait si fâcheu¬ 
sement disparu. 

Bravement j’entrai et, la désignant au mar¬ 
chand, je lui en demandai le prix. 

—« Vingt.francs, me répondit-il, après m avoir 
regardé non sans quelque étonnement. 

— Vingt francs ! répétai-je voyant m'échap¬ 
per mon unique planche de salut. 

— Vous-la trouvez trop chère? En ce cas, il 
fautençhoisir une plus simple ; tenez, je vous 
laisserai celle-ci à cinq francs, elle est très 
jolie. ' 

_ Oui... mais... c’est que... bajbutiai-je. 

— C’est que la première vous plaît davan¬ 
tage, n’est-ce pas? mon garçon, cela prouve 


t crâne » 
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ils tombent dans le fossé dissimulé où 


que vous avez bon goût. C’est 
sans doute un cadeau que vous 
désirez faire? 

— ... Oui, monsieur. 

Finalement à mon attitude, à 
mes réponses embarrassés , le 
marchand flaira un mystère et 
me questionna avec une telle 
apparence d’intérêt que je lui 
avouai la vérité. 

C’était un malin, il eut l’air de 
s’apitoyer sur mon sort, me fit 
dire mon nom et mon adresse, 
puis me promit de parler de 
« l’affaire » à son associé. Si on 
pouvait me faire une réduction... 

— Repassez demain, conclut-il, 
nous déciderons quelque chose. 

Je sortis de la boutique fort 
perplexe : vingt francs pour ré¬ 
parer ma sottise!... et j’en pos¬ 
sédais à peine cinq, péniblement 
amassés dans le but de m’offrir 
un petit appareil photographique. 

En supposant un rabais, je serais 
encore loin du compte. 

La journée me parut mortel¬ 
lement longue, et le soir, comme 
pour mettre le comble à mes an¬ 
goisses , j’appris que mon pcre 
revenait dans deux jours. 

Quand le lendemain je reparus 
chez mon marchand, il me dit 
sans préambule : 

— Eh bien, mon petit, j’ai pensé 
à vous, et, comme vous m’avez l’air honnête, je 
suis disposé à vous faire une grande faveur, en 
vous cédant la pipe que vous désirez moyennant 
cinq francs comptant. Quant à la différence, 
nous la réglerons à raison de cinq francs par 
mois jusqu'à complet payement. 

En entendant ces paroles, j’eus envie de sau¬ 
ter au cou de cet homme qui m'allégeait d’un 
si grand souci. Je le remerciai avec enthou¬ 
siasme sans m’inquiéter beaucoup de l’enga¬ 
gement que je prenais, et j’emportai mon em¬ 
plette, heureux comme un roi et fier comme Ar- 
taban d’avoir inspiré tant de confiance. 

Dans la journée, je mis la nouvelle pipe à la 
place de l'autre, croyant avoir ainsi réparé le 
malheur et ne medoutantpas que d’autres tribu¬ 
lations m’attendaient. 

Quand mon père revint, ma joie de le revoir 
fut singulièrement amoindrie par une vague 
crainte qu’il ne s’aperçût de la substitution ; 
crainte qui augmenta à mesure qu’approchait 
l’heure où il avait l’habitude de fumer. 

Le repas du soir terminé, ce fut le cœur 
battant comme une horloge que je le vis se lever 
pour prendre sa pipe. Il revint bien vite s’as¬ 
seoir, la tira lentement de son étui, puis, non 
sans surprise, se mit à l’examiner. 

— Mais... fit-il enfin, cette pipe n’est pas la 
mienne!., elle a l’air de sortir de chez le mar¬ 
chand ! 

Oui, j’avais été assez stupide pour ne pas 
songer, pour ne pas prévoir que ma pipe avec 
son aspect tout flambant neuf ne pourrait être 
prise po« 4 ’ l’ancienne à laquelle le temps, ses 
longs services avaient imprimé une teinte par¬ 
ticulière. Je me sentais défaillir. 

Après un échange de réflexions avec ma 
mère, mon père, me lançant un regard qui avait 
l’air de plonger jusqu’au fond de ma conscience, 
me dit : 

toi, Paul, ne pourrais-tu m’expliquer 
métamorphose? 

Atterré, je babutiai je ne sais quelle sottise 
sévèrement interrompue par ces paroles : 

Et surtout n’oublie pas que le mensonge 
faute pour laquelle j’ai le moins d’indul¬ 
gence. 

Alors voyant que je ne pouvais faire autre- 


— Vingt francs ! répétai-je, voyant m’échapper mon unique planche de salut. 


ment, me résignant d’avance à 
la pire des punitions, j’avouai, je 
narrai mon aventure depuis A jus¬ 
qu’à Z. 

Mon père m’écouta jusqu’au 
bout, froidement, mais, quand 
j’eus achevé, comme j’allais m’ex¬ 
cuser, exprimer mes regrets, il 
m’interrompit pour prononcer un 
terrible réquisitoire sur les fautes 
que j’avais accumulées, suivi 
d’un verdict non moins terrible 
qui me condamnait, en premier 
lieu, à acquitter ma dette avec 
mes propres ressources ; en se¬ 
cond lieu, à être privé de mes 
vacances de Pâques, que je devais 
passer à la campagne. 

— Et, ajouta mon juge, si vous 
avez un peu de cœur, votre plus 
forte punition sera encore de m’a¬ 
voir causé une grande peine en 
me privant d’un objet auquel je 
tenais beaucoup. 

Ces dernières paroles opérèrent 
une détente sur mes nerfs ; je 
fondis en larmes. 

Pour terminer, je dirai que je 
retirai de l’aventure d’assez sé¬ 
rieux avantages; car, à partir 
de ce jour, je pris le tabac en hor¬ 
reur et je n’ai jamais plus rien 
acheté à crédit. 

M.-L. Ribouut. 


PIÈGE 


PRIS 


Tout le inonde sait que les nègm de. Etats-Uaia sont IkTk.ïu?, £ vôÜülte. 

sitont pas à en voler pour satisfaire leur faible. Aussi sont-ils la terreur des eteveurs oe 
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la fenêtre du pou- 

laüler après que toutes les poules ont été mises en lieu sür. 


Le soir, voici ce que le cinématographe projette sur le mur. A cette vue les nègres s avancent 
à pas furtifs pour s’emparer des poules qu’ils croient vivantea. ^ ____• - . _ g. . 


Mais les branchages cèdent sous leur poids, et 
U. Greenwine et la polioe viennent le3 cueillir. 
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Mauvais musicien et mauvais camarade, Do¬ 
bécart, de l’orchestre du concert de la « Pen¬ 
dule », se fait renvoyer par le chef d’orchestre. 
« — Vous jouerez demain soir pour la dernière 
fois », lui dit celui-ci. 



Tous les musiciens sont arrivés ; on entonne 
l’ouverture, mais, ô stupeur, la nasse s’aper¬ 
çoit que, son arenet ayant été enduit de colle, 
aucun son ne peut sortir de son instrument. 



Dobécart jouit de sa vengeance, mais c’est au 
chef surtout qu’il en veut. En changeant de 
place, il accroche le fil relié au rideau et ter¬ 
miné par un hameçon, dans les cheveux de son 
ennemi. 



Lorsque le violoniste vient jouer son mor¬ 
ceau, il pense se trouver mal. Dobécart a glissé 
un morceau de livarot dans l’instrument, en 
sorte qu’ayant le nez à proximité sans pou¬ 
voir s’en éloigner, le musicien passe un doulou¬ 
reux moment. 


UNE VENGEANCE 



Dobécart a l’âme vindicative et médite une 
vengeance envers son chef et ses camarades qui 
se sont plaints de lui et qui sont un peu cause 
de sa disgrâce. 



La grosse caisse a été mouillée, la peau est 
détendue, les cymbales ont été enduites de pe¬ 
tites boulettes de cire qui empêchent toutes 
les vibrations. 




La harpe a été «aussi truquée. Comme le 
harpiste est très myope, il ne voit pas les pe¬ 
tites boulettes de cire qui sont collées aux 
cordes de son instrument. 



Le lendemain, il arrive au concert, bien avant 
ses camarades, pour préparer ce qu’il a ima¬ 
giné. Il attache un fil au rideau, fil qu’il laisse 
traîner jusqu’à son pupitre. 



Quant au violoncelliste, il n’en revient pas de 
voir s’échapper des ouïes de son instrument, 
une nuée de mouches que le bruit a réveillées 
et qui ae répandent en bourdonnant dans l’orr 
chestre. 



Ensuite c’est le tour du flûtiste. Celui-ci.doit 
exécuter un solo sur la scène, mais à peine com- 
mence-tril à souffler dans son instrument, que 
des bulles multicolores s’envolent vers les 
frises. Dobécart avait rempli la flûte d’eau de 
savon. 


En sorte que, lorsqu’il pinoe et lâche les 
cordes, les boulettes vont se loger dans le pa¬ 
villon du piston qui est placé juste en face. 
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JEAN LAMOQUERIE 


Jean Lamoquerie était un vilain garçonnet 
qui avait la lâcheuse habitude de railler et 
d’imiter les pauvres estropiés qu’il rencontrait 
sur son chemin. Lorsque a était un cul-de-jatte, 
il usait son ... 


... fond de culotte en se traînant derrière lui. 

Lorsqu’il rencontrait l’invalide au nez d’ar¬ 
gent, il plaçait sur son nez un cornet de papier 
et regardait en riant ce vieux militaire qu’il 
aurait dû respecter. 


Or, un jour qu’il avait pris à parti un mal¬ 
heureux atteint de tremblements nerveux, un 
monsieur, qu’il n’avait pas vu jusque-là, vint 
se camper devant lui. Ce monsieur était un 
sorcier qui lui dit : 


Des faits semblables se renouvelèrent pen¬ 
dant toute sa jeunesse. Mais lorsqu’il arriva au 
régiment il lui fut complètement impossible de 
rester immobile sur les rangs. 


Jean, tout penaud, s’en retourna chez ses 
narentset, le soir, à table, il fut pris d’un trem¬ 
blement tel, qu’il ne put ni manger, ni boire, 
envoyant le contenu de son verre sur son père. 


t — Depuis longtemps je te suis et j’observe 
tes gestes, Jean Lamoquerie ! Dorénavant, tu 
seras toi-même obligé de refaire ces mêmes 
gestes au moment où tu t’y attendras le 
moins, et malgré toi. » 


Son service terminé, il entra chez un grand 
épicier et fut la cause de la perte d’une bonne 
cliente, qui s’en alla croyant que Jean se mo¬ 
quait d’elle. Son patron le renvoya aussitôt. 


... ou, lorsque le caporal ayant commandé : 
« — En avant, marche ! » Jean, bien majlgré lui, 
se traînait sur la belle culotte rouge fournie par 
le gouvernement. Il coucha plus souvent en 
prison que dans son lit. 


Les punitions furent alors plus graves, sur¬ 
tout lorsque, pendant un exercice, il se posait 
un cornet sur le nez, dérangeant ainsi tout 
l’alignement qu’on désirait obtenir... 


Mais elle ne voulut plus de lui en le voyant 
retourner à sa place. Jean en conçut un vif 
chagrin et implora le sorcier. Celui-ci voulut 
bien faire cesser son sortilège... 


Un soir, dansant avec une jeune fille qu’il 
désirait pour femme, celle-ci lui accorda sa 
main en voyant comme il polkait bien. Son 
tremblement nerveux, en effet, le faisait s’a¬ 
giter à ravir. 


Lt Cirant: Avgustb LAURENT. 
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La fée se décida enfin à juger nos pauvres amis. 
Le malheureux Stalactite fut appelé le premier, 
étant le plus coupable. La sentence fut terrible. 


... monsieur, en pélican, madame, en perruche, et 
le petit Zizi en papillon. De plus, pour prévenir 
toute tentative d’évasion, la cruelle fée leur fit 
attacher... 


Après de longs jours, ils arrivèrent enfin dans 
leur demeure. A la vue de oea singuliers animaux, 
la bonne poussa des exclamations de surprise et, 
comme ils se laissaient prendre sans résistance... 


leur vol, ils s’élancèrent au dehors de 
laquelle ils étaient entrés dans le 
fée. Fort heureusement l’horrible 
l avait la garde dormait. 



D’un seul coup de sa baguette magique, la fée 
le changea en hibou. 


Puis, dans une autre salle, elle fit venir les 
Balourd qui, malgré leurs supplications, furent 
changés... 


FÉERIQUES 



... de grosses pierres à la patte. Aussi se fai¬ 
saient-ils part mutuellement de leur désespoir, 
avec bien de la difficulté, car ils n’étaient pas 
habitués à parler le langage des bêtes. 


Enfin, à force de persévérance, ils réussirent à 
couper, avec leur bec, le3 cordes qui les retenaient 
captifs. 



Et ils durent faire de nombreuses stations, car 
dans sa métamorphose, M. Balourd n’était paa 
plus taillé pour la course que dans son état pri¬ 
mitif ; il était tout de suite essoufflé. 


Une fois loin de ces lieux ensorcelés, ils 
errèrent longtemps dans l’air, ne parvenant pas 
à trouver la direction de leur pays. 



... elle les fit entrer dans le poulailler où ils res¬ 
tèrent enfermés tristement, tandis que Zizi volti¬ 
geait sans cesse autour d’eux et que Stalactite, 
qui était resté libre, voyant leur désespoir, pre¬ 
nait une résolution héroïque : 



Celle de pénétrer à nouveau dans le séjour de 
la fée Cruelle. Il repartit donc et parvint à y 
rentrer, un jour que le dragon avait Jo dos 
tourné. 

(Voir la suite pagre 2.) 
































































































































Et profitant du sommeil de la fée qui par 
rfaiaon d’hygiène, dormait toujours la fenêtre 
ouverte, il "put parvenir jusqu’à son chevet et lui 
dérober sa baguette magique. 


A son réveil, cette dernière, s’apercevant du 
larcin, partit comme une furie à la recherche de 
son précieux talisman, sans lequel elle n’avait 

{ dus aucun pouvoir, mais Stalactite était déjà 
oin. 


Et la méchante femme, devant l'inefficacité de 
ses recherches, ae pendit de désespoir an bord 
d’un abîme. 


VACANCES FÉERIQUES (Suite et Fin) 







Une fois en possession de la baguette magique ... qui lui rendit sa forme primitive, il se trouva 
de la fée Cruelle, Stalactite reprit haleine et ainsi plus à son aise, puis un second, qui, même 
donna un premier coup de baguette... à distance... 




Le troisième coup de baguette fut pour la jol ; e 
petite chatte blanche qui suivait toujours le sa¬ 
vant en ronvonnant. 



Enfin, ils grimpèrent tous le précipice par une 
échelle de corde çjuo Stalactite avait heureuse¬ 
ment fait apparaître d’un coup de la baguette 
thagique. Celle-ci lui avait échappé des mains 
quand tout s'était anéanti. 



Et alors! ô surprise 1 6 bonheur, fl reconnut la 
fiancée qu’il avait tant pleurée. 

Il no s’agissait plus, pour être heureux, que de 
retourner au séjour des vivants. 



Revenu au séjour des humains, M. Stalactite 
épousa sa douce fiancée. Il vit heureux et tran¬ 
quille dans une superbe campagne où, après tant 
de péripéties, il recherche surtout le calme. 



Avant cela, Stalactite donna bien des coups 
de baguette pour rendre à toutes le© victimes de 
la fée leur forme primitive puis, d’un dernier 
coup, il anéantit le domaine de la fée Cruelle qui 
retomba dans le chaos avec le3 êtres malfaisants 
qu’il contenait. 



Quant aux Balourd, ils ont renoncé aux 
voyages. Leur plus grand plaisir est de raconter 
leur aventure merveilleuse. Malheureusement, ils 
rencontrent beaucoup d’incrédules et la plupart 
do leurs auditeurs pensent qu’ils ont rêvé ! , 
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La Sciepce en EanQille"’ 


Vernissage des dessins, des cartes. 


Lorsqu’on est satisfait d'une épure, d’un dessin à l’encre de Chine, 
d’un plan, d’une carte, on voudrait bien le conserver à l’abri des acci¬ 
dents et des intempéries, et l’on est souvent embarrassé sur le moyen à 
employer pour obtenir le résultat désiré. 



Voici donc une bonne recette qui donne pleine satisfaction à ceux qui 
l’emploient. 

On fait fondre, à froid, de la gutta-percha dans un flacon de benzine; 
on obtient ainsi un vernis blanc transparent, fluide, qu’on applique, avec 
un pinceau plat et fin, sur les deux faces du dessin ou du plan : la benzine 
s’évapore rapidement, et il reste à la surface du papier une mince couche 
de gutta adhérente qui, tout en laissant au papier sa souplesse, le pré¬ 
serve et lui assure une longue durée. 


La spectroscopie facile. 


Le spectroscope est un appareil qui permet de déceler dans une flamme 
la composition des produits en ignition. On fait passer les rayons émanés 
de cette flamme au travers d’une lunette spéciale dans laquelle il y a une 
série de prismes, et on aperçoit une bande lumineuse présentant les cou¬ 
leurs de l’arc-en-ciel avec des raies brillantes ou obscures qui corres¬ 
pondent à des sels ou à des métaux. 

Pour démontrer facilement ce phénomène, prenez une lampe à alcool 
ou une bougie, et après avoir répandu une buée légère avec l’haleine sur 



la surface d’une glace, tenez le luminaire à hauteur du nez entre les deux 
yeux à quelque distance de la glace. Vous verrez, sur la glace, une 
image affaiblie de la flamme entourée de deux bandes brillantes qui don¬ 
neront comme nuances le spectre de la flamme projetée, les couleurs se 
succédant, en partant de la flamme, du violet au rouge. 

Ainsi, par exemple, si vous avez pris une bougie, vous verrez le 
spectre presque complet; avec une lampe à alcool, les bandes seront 
entièrement jaunes, si vous mettez du sel marin en dissolution dans 
l’alcool, vous aurez ainsi la couleur du sodium ; si le sel marin est rem- 

(i) Reproduction interdite. 



placé par du chlorure de strontium, les bandes seront rouges, etc. On 
peut varier ces expériences à l’infini. 


Pèse-lettre simplifié. 


Une vieille carcasse de porte-plume va nous servir de peson. 

Un léger fil de fer est entortillé autour d’un mince crayon ou d’un 
crochet à tapisserie, de manière à constituer un ressort à boudin très 
souple; l’une des extrémités passe par un bouchon et se termine en 
anneau, le bouchon 
fermera l’un des bouts 
de la carcasse ; l’autre 
extrémité sera retour¬ 
née en forme de cro¬ 
chet, pouvant suppor¬ 
ter une petite pince 
destinée à tenir l’objet 
à peser. Enfin, à l’en¬ 
droit où se terminent 
les spires du ressort à 
boudin a sur la coupe 
(en bas de la figure), 
on fixe un index, des¬ 
tiné à glisser extérieu¬ 
rement le long de la 
carcasse. On met le 
ressort en place ; il sera 
maintenu par le bou¬ 
chon ; puis en le tenant 
par l’anneau du haut, 
on le divise. On pro¬ 
cède de la façon sui¬ 
vante : on suspend, 
tour à tour, à la pince, 
des pièces de 1, 2, 5, 

10 centimes , qui re¬ 
présentent 1, 2, 5, 

10 grammes, on note 
l’endroit où s’arrête 
l’index ; quand l’appareil est divisé, il est prêt à servir. Il suffit de sus¬ 
pendre une lettre pour qu’immédiatement l’index indique le poids de 
cette lettre. 

Assurément l’usage de cet appareil est limité, il est d’ailleurs destiné 
aux lettres, comme son non l’indique; mais, tel quel, il vous rendra de 
légers services et vous tirera souvent d’embarras, lorsque vous aurez 
quelque doute sur le poids de la missive que vous voulez expédier. 


Une intéressante expérience de chimie. 


Vous avez bien dans vos relations quelques amis qui font de la photo¬ 
graphie, demandez-leur quelques cristaux de bichromate d’ammoniaque. 
Vous les dépose¬ 
rez sur une as¬ 
siette renversée 
et’ vous appro¬ 
cherez de ces 
cristaux un mor¬ 
ceau de charbon 
en ignition, de 
manière à y 
mettre le feu. 

Immédiate¬ 
ment vous assis¬ 
terez à un phé¬ 
nomène extraor¬ 
dinairement bi¬ 
zarre : le bichro¬ 
mate se décom¬ 
pose peu à peu à 
l’endroit où le 
feu l’a touchée 
et cette décom¬ 
position gagne 
bientôt les au¬ 
tres cristaux. Toute la masse semble bientôt être un amas de petits vers 
grouillants augmentant peu à peu de volume. 

Cette décomposition du bichromate d’ammoniaque produit de l’eau, de 
l’azote, de l’ammoniaque, et donne comme résidu de l’oxyde de chrome. 

Philogone. 


' ... 









































LA COLLE INSTANTANÉE 



— J’étais élève externe au ooliege de X... Un 
jour, me trouvant en retard, j’arrivai juste au 
moment oix le concierge fermait la porte. Je n’eus 
que le temps d’entrer. Oc digne fonctionnaire me 
: « — vous êtes de la classe de M. Quedrat, 
je crois ? — Oui, répondis-je. — Voudriez-vous 
lui remettre ce paquet et cette lettre qu’on a 
apportés pour lui? » J’acceptai. 


— Comme je me dirigeais vers ma classe, je ren¬ 
contrai un élève à l’air ahuri. Ce devait être un 
nouveau. Il revenait du secrétariat où on lui 
avait donné ses livres. Il les portait si gauche¬ 
ment, qu’assurément il allait en perdre. Je les 
lui arrangeai donc et il me remercia avec un 
fort accent auvergnat. 
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— M. Quédrat lut la lettre, se leva brusquement 
et cria : « — Silence! Je viens de recevoir de 
M. Barbenfer, marchand de couleurs, le mot que 
voici : « Monsieur, j’étais hier dans ma bou- 
t tique, quand un jeune lycéen vint m’acheter un 
« flacon de ma colle instantanée, dont les effets 
« merveilleux sont trop connus pour que je les 
* énumère... 


« ... D’ailleurs, votre élève les connaissait. 
« En payant, il eut soin d’humecter sa pièce 
« d’un peu de colle et l’argent resta absolument 
« rivé au comptoir. Furieux, je voulus courir 
« après le gamin. Il s’enfuit, mais glissa;, tomba 
« et moi dessus, seulement, si maladroitement, 
« que je me foulai le pied. Lui, se releva et se 
« sauva. 



— Nous nous regardions tous, 
nous demandant quel était cet élève. Bon visage 
ne le dénonça pas. Pour le trouver, M. Quedrat 
nous ordonna de lui montrer chacun sa gram¬ 
maire. Il passa cette inspection avec ce'soin par¬ 
ticulier qu’il apportait en toutes choses et qui 
empêchait toute supercherie. Nous avions tous 
notre grammaire ! 


— Intrigué, le professeur retourna à sa chaire. 
Apercevant Saint-Flour (c’était le nom du 
nouveau) : « — Je ne suppose pas que c’est 
vous », dit-il en l iant. Machinalement, il re¬ 
garda ses livres. La grammaire manquait. 
Simple coïncidence, sans doute; d’ailleurs il 
pouvait fort bien avoir perdu un livre en les 
portant maladroitement comme je l’avais vu. 



— Cependant, M. Quedrat avait de nouveau 
examiné le fameux livre. Il était neuf. Il relut 
la lettre, pensa à la marque du genou, nous 
' ordonna de relever nos pantalons, et examina 
les jambes Plusieurs avaient des marques (à 
cet âge on en a souvent), mais elles étaient toutes 
anciennes. Le coupable n’était toujours pas 
trouvé. 


oaint-Flour s’était tenu à l'écart. M. Que¬ 
drat lui dit, un peu brusquement, d’imiter ses 
camarades. Il rougit énormément et hésita. Il 
fallut que le professeur commandât de nouveau. 
Il baissa la tête et releva lentement son panta¬ 
lon. Quoi, serait-ce donc lui ? La vérité est que 
la poussière du voyage avait sans doute sali 
ses genoux. Mais, somme toute... 



— Quant à moi, je trouvai moyen d’aller dans 
un coin fumer un restant de cigarette avant d'en¬ 
trer. Enfin, j’arrivai en classe et je remis à mon 
digne professeur, M. Quedrat, le paquet et la 
lettre. Je gagnai ma place et j’aperçus, attendant 
qu’on s’occupât de lui, le nouveau que j’avais 
rencontré. 




« Je le vis regarder son 
« genou gauche. Je suppose donc qu’il doit avoir 
« là une marque reconnaissable. D’ailleurs, dans 
« sa chute, il avait laisse tomber sa grammaire. . 
# Ce livre portait le nom de votre classe, je vous 
« le renvoie il vous permettra de retrouver 
« l’élève facétieux et de lui infliger la punition 
« ou’il mérite. » 


—i- M. Quedrat indiqua donc au nouveau sa 
place. Il se trouvait à côté de Brisemol (l’élève 
préféré du maître) et juste devant moi. Mon 
voisin me fit alors remarquer que, sous son air 
naïf, l’Auvergnat avait dans les yeux quelque 
chose de vraiment intelligent et malicieux. 
D’autres, sans doute, firent la même remarque. 
On chuchotait. 



... il n’y avait pas la fameuse marque, ou du 
moins on ne pouvait la voir. 

— Plus intrigué qu’il ne voulait le paraître, 
M. Quedrat regagna sa place. Puis, ayant 
réfléchi, sans doute, qu’il valait mieux attendre, 
il tapa sur son bureau avec sa règle et dit : 
« — Silence ! commençons notre cours. Brisemol, 
levez-vous. » 
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LA COLLE INSTANTANÉE (Fin) 



— L'élève appelé fit un effort pour se lever, 
mais une force inivsible semble le retenir. D’un 
brusque mouvement il y parvint néanmoins, 
mais en même temps, on entendit le bruit d’une 
étoffe déchirée. Un morceau de son pantalon 
était resté collé sur le banc. C’était bien l’effet 
de la fameuse colle instantanée. Saint-Flour re¬ 
gardait son voisin avec étonnement. 


— Cette fois c’en était trop. La classe n'eut 
qu’un cri : « — C’est le nouveau ! » M. Quedrat 
avait sans doute la même conviction et appela 
Saint-Flour à son bureau et l’interrogea vive¬ 
ment. L’autre se défendait toujours avec son air 
•naïf. D’ailleurs tout prouvait que ce n’était pas 
lui. Il n’était arrivé d’Auvergne que tard dans 
la nuit et il n’avait touché ses livres que le 
matin même. 


Mais cela ne pouvait arriver à convaincre les 
élèves : « — Avec son air lourdaud, disait-on, 
ce doit être un farceur de première force. Il a 
dû savoir s’arranger. » Enfin, le cours continua. 
Nous passâmes • tous au tableu noir. Naturelle¬ 
ment, M Quedrat trouva que c’était Brisemol 
qui avait le mieux su sa leçon. Quelques mur¬ 
mures se firent entendre. 



. Pour voir d’où ils venaient, le professeur 

voulut se lever. Se sentant gêné, il se retourna 
Sa chaise était restée collée à son pantalon ! Nous 
ne pûmes retenir un éclat de rire general. Et, 
tous, lançaient en dessous de petits sourires 
approbateurs du côté de Saint-Flour qui était 
resté dans une attitude de dogue boudeur. 


— On comprend quelle tut la lureur du pro- 
fesseur. Apres avoir réparé le dommage, du 
reste peu grand, il appela de nouveau Saint- 
Flour. Celui-ci releva la tête d’un air de mau¬ 
vaise humeur et murmura : « — Je commence a 
en avoir assez. » Il se leva. Un craquement se fit 
entendre. Lui aussi, avait eu son patalon colle ! 


— Alors il se mit en colère. Sa timidité 
Il cria qu’il trouverait le colleur et qu il lui 
ferait payer son pantalon. 11 ^avait 1 air réelle¬ 
ment furieux en disant cela. N’était-ce donc pas 
lui 1 Ou plutôt, farceur de génie, pour éviter la 
punition, avait-il eu soin de se rendre victime 
lui-même 1 C’est ce que la plupart d entre nous 
pensaient. 



— Cependant, M. Quedrat venait sans doute 

d’avoir une idée, car il sortit. Saint-Flour, fu¬ 
rieux, racommodait son pantalon avec un soin 
habile, tandis que son voisin Brisemol, heureux 
sans doute d’être vengé, ricanait près de lui 
sournoisement. Nous autres, nous ne savions que 
penser. Etait-ce l’Auvergnat. Si ce n’était pas 
fui, alors qui ?... 


— Après une assez longue absence, M. Quedrat 
nous fit mettre en rang deux par deux. Nous 
sortions lentement dans la cour. Un homme s y 
tenait avec une canne, examinant attentivement 
chaque élève. C’était M. Barbenfer, le marchand 
que le professeur avait été chercher en voiture. 
Sûrement, lui reconnaîtrait le coupable. 

Anxieux, nous regardions tous ceux qui... 


... passaient devant lui. Quand ce fut le tour de 
Samt-Flour, tous se penchaient pour voir. Le 
professeur causa bas au marchand qui fit un 
signe négatif. L’Auvergnat passa donc. J’étais 
avec Brisemol et nous échangions nos pensées. 
Enfin, nous passâmes. Barbenfer s’avança et 
s’écria : « — Ah ! le voilà mon garnement. » Et 
il me prit par l’oreille. 



« — Mais, monsieur, m’écriai-je, vous vous 
trompez. » Mais l’homme ricana, il se pencha 
vers mon pantalon et montra au genou le drap 
déchiré. Puis, comme il me secouait rudement, 
un petit flacon, caché dans ma manche, glissa, 
tomba et se brisa. C’était la colle instantanée ! 
Cette fois, j’étais bien pris. 


_ j avouai tout. En effet, c’était moi qui avais 

acheté cette colle dans l’espoir de faire des farces 
à mes camarades. Quand le concierge me remit 
le paquet, je me doutais de qupi il s’agissait. 
Rencontrant le nouveau, je réussis à lui prendre 
sa grammaire qui remplaça la mienne. On sait 
le reste. 


— Inutile de dire que je fus puni impitoyable¬ 
ment. D’ailleurs, les ennuis que j’avais causés à 
Saint-Flour m’avaient guéri de mon esprit ma¬ 
licieux et farceur. Je lui fis des excuses et il me 
pardonna avec beaucoup de bonté. Je me liai 
avec lui, son caractère sérieux influa sur moi et 
je ne pensai plus qu’à bien travailler. 
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Paul et Adrien ont décidé de s’amuser 
d’une façon peu banale. 

— Viens chez nous, dit Adrien, tu vas voir 
comme on va se distraire, car papa dort en ce 
moment. 


JOUETS NOUVEAUX 



Et, en effet, avec des bateaux découpés dans 
du papier, nos doux gaillards ont fait une 
escadre évoluant majestueusement sur la cheve¬ 
lure très fournie du papa. 

Mais le lendemain Paul, à son tour, a... 



...emmené son ami chez son père. Et, cette fois, 
des bonshommes représentant des patineurs 
ont été collés sur le crâne dégarni du maître 
du logis. 

L’on s’amuse autant avec la tête du papa de 
Paul qu’avec celle du papa d’Adrien. 


PASSE-TEMPS 


1 



Découpez les divers fragments noirs que vous voyez ci-dessous et coilez-les dans le cadre du haut pour reconstituer un dessin dont on ne 
-voit actuellement que les têtes et quelques accessoires 

Certains de ces fragments peuvent se recouvrir en partie les uns les autres. , ,. , , . 

NB— Ce passe-temps ne fait partie d’aucun concours. Nous en publierons la solution dans le prochain numéro. 
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des Rigoles avait abominablement grisé la 
veille. 

Dame Yolande n’insista pas, et s’éloigna 
majestueusement suivie de ses petits pages. 

De son côté Yvonne narrait avec force détails 
toutes ses aventures de la nuit à Yves son filleul, 
en lui affirmant qu’une bande de lutins tirait 
sur sa couverture pour l’empêcher de s'échapper. 



Yves Kaleuil ne contredit pas sa marraine 
cette fois; car il avait surpris dans la matinée 
certain Jehan des Rigoles riant mystérieuse¬ 
ment, en compagnie de son inséparable ami, 
Pedro des Aloyos, jeune page portugais dont la 
gaieté dépassait un peu la mesure ce jour-là. 

* C’est bon! c’est bon! » j’ouvrirai l’œil, 
pensa-t-il, en quittant - sa marraine. 

Tout repose au château. Le veilleur du son 
prolongé de sa trompe a sonné le couvre-feu. 

Cependant un petit bonhomme à la chevelure 
embroussaillée so glisse le long des murailles, 
s’arrêtant parfois pour écouter avec attention. 

Si Yvonne l’avait pu voir ainsi a la pâle clarté 
de la lune, elle l’eût pris inévitablement pour 
quelque lutin. Un bruit do rires, partant de la 
chambre des pages, semble diriger ses recher- 



Le capitaine conduit Jehan des Rigoles dans 
le plus noir cachot. 


clics. La porte de cette pièce, simplement 
poussée, afin de faciliter sgns doute certaines 
allées et venues, permet à notre petit bonhomme 
de regarder facilement à l’intérieur. 

Après une inspection de courte durée, et dont 
le résultat fut sans doute satisfaisant, il se retira 
d’un pas furtif, baissant la tête avec un sourire 
plein de malice. 

Allons voir maintenant, si vous le voulez bien, 
comment cotte bonne Yvonne Kaltrac va pas¬ 
ser sa nuit, et pénétrons sans façon dans sa 
chambre. 

Un grincement continu se fait entendre sur 
la vitre prenant jour dans la galerie. 





Dans la galerie, 
elle entrevoit: une 
foule de fantômes 
blancs dansant une 
ronde effrénée. 

Yvonne se tâte, 
doutant d’être bien 
éveillée; et, voyant 
avec évidence qu’elle 
ne rêve pas , elle 
prend le parti héroï¬ 
que de cacher so tête 
sous Ie£ couvertures. 

Tout à coup une 
voix qui n’avait rien - 
de sépulcral lui fit 
dresser l’oreille. C’é¬ 
tait l’organe terrestre 
du capitaine La Tra¬ 
mée criant à pleine' 
voix : 

— Ahl vous vou¬ 
lez faire trembler 
une bravo femme, 
mes gaillards ! At¬ 
tendez ! Vous allez 
trembler pour do bon 
à votre tour. Condui- 
sez-les tous au ca¬ 
chot, avec les souris 
et les rats ! dit-il à ses 
hommes d’ormes. 

— Grâce, messiro 
La Framée, grâce! 
implorèrent les 
pseudo-fan tomes, 
abandonnant leurs 
oripeaux, sous les¬ 
quels on reconnut 
les petits pages tout 
contrits. 

— Grâce oou 


Yvonne éveillée par un choc plus strident.se 
dresse d’un bond, et voit avec horreur une tête 
noire enveloppée d’un suaire, qui la regarde 
avec des yeux flamboyants. 

Est-ce un rêve? _ 


LES SUITES D’UN COUP DE VENT 

(Histoire sans paroles) 


C'était une peau de renard qu’on agitait du haut 
de la cheminée. 


eux! cria à son tour de sa fenêtre l’excellente 
Yvonne Kaltrac, désormais rassurée. 

Mais l’inexorable capitaine ne voulut rien 
entendre ce soir-là, et conduisit lui-même, 
par l’oreille le page Jehan des Rigoles dans le 
plus noir cachot. 

Dès le lendemain, Yvonne obtint la grâce 
des jeunes pages. Son filleul sait bien main¬ 
tenant qu’on ne la tourmentera plus; lé petit 
bonhomme de la nuit fait bonne garde. 

— Mais c’est le lutin ? Qu’élait-ce donc que 
le lutin ? demandait un jour Yvonne à un 
petit page. 

— Ah! oui, le lutin, j’sais; c’était une vieille 
peau de renard, qu’on agitait du haut dé la 
cheminée avec une ficelle. 

Jouvenot. 
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rire fier; de nouveau il me sembla entendre la 
voix qui m’avait parlé avec tant de douceur et 
de délicate pitié. A la fin, je me décidai à deman¬ 
der à Joël si John s’était informé de moi. Jaël 
répondit d’un ton bourru : 

— Peut-être bien, mais je n’en suis pas sûre, 
je ne me cosse pas la tête à penser aux gens de 
celte espèce. 

— S’il revenait prendre de mes nouvelles, 
Jaël, hosardai-je, voudriez-vous le laisser mon¬ 
ter près de moi? 

— Certainement non. 

J’étais trop faible pour lutter davantage et 
j’avais en Jaël une adversaire trop redoutable. 
Les jours qui suivirent, je n’osai plus parler de 
John, ni même demander à le voir, et pourtant 
je ne cessais de penser à lui et mon désir de 
l’avoir près de moi devenait de plus on plus vif. 

Par un beau matim d’automne, je quittais 
enfin le lit où Joël me retenait aussi longtemps 
qu’elle le pouvait. Je 
m’installai près de la 
fenêtre et, malgré ma 
mortello frayeur des 
reproches do ma 
vieille bonne, je l’ou¬ 
vris toute grande 
pour mieux entendre 
un rouge-gorge qui, 
trompé par ce soleil 
printanier, chantait 
à tue-tête dans les 
arbres de l’abbaye. 

Tout en l’écou¬ 
tant, je m’amusai à 
regarder sur la 
roule; un point rouge 
attira mon attention. 

Le point rouge se 
rapprocha et je vis 
<jue c’était la mante 
d’une jeune fermière 
bien mise <^ui se ren¬ 
dait en carriole au 
marché , avec son 
mari, un gros garçon 
à l’air réjoui, visible¬ 
ment fier de sa jolie 
compagne. 

Une outre carriole 
arriva derrière celle- 
ci et la rattrapa. Je 
vis le fermier faire 
un salut amical, tan¬ 
dis que la jouno 
femme détournait 
dédaigneusement la 
tête. Oh vanité ! pen¬ 
sai-je, amusé, en re¬ 
gardant la seconde 
carriole qui parvint 

à dépasser celle du fermier au grand déplaisir 
de la dame à la mante rouge. Lo conducteur 
avait soulevé sa casquette avec un gai sourire. 
Ge sourire, je le reconnus aussitôt, ainsi que 
les boucles brunes.et le visage sympathique 
de John Halifax. Hélas! je reconnus en même 
temps le camion plein des peaux sanglantes 
des animaux fraîchement tués. 

— John! John! appelai-je de toutes mes 
forces, mois il ne m’entendait pas, car la mante 
rouge de la jeune fermière avait effrayé son 
cheval et il avait grand’peine à le maintenir. 
Par bonheur, sa main était ferme et il manœu¬ 
vra si habilement que le fermier cria : « Bravo.! » 

J’eus le temps de remarquer que John avait à 
poli près le mène aspect misérable que lors de 
notre rencontre, plus misérable peut être, 
, comme si ses vêtements avaient reçu de nom¬ 
breuses averses. Pauvre John ! l’automne avait 
été pluvieux et, certes, il avait dû, ce matin-là, 


en s’éveillant, éprouver une joie très .vive à la 
vue du beau ciel bleu. 

Je commençais à craindre qu’il passât sans 
faire attention à moi, lorsque soudain il leva 
la tête et m’aperçut. Un radieux sourire de 
surprise illumina ses traits, puis, subitement, 
changeant de manière, il salua cérémonieu¬ 
sement le fils de son maître. Sur le moment, 
cela me froissa; mais, bientôt, je rendis justice 
au sentiment de fierté qui lefaisaitogir. Evidem¬ 
ment, il ne voulait ni paraître ignorer la dis¬ 
tance qui nous séparait, ni tenter de la diminuer : 
toutes les avances devaient venir de mon côté. 

Après m’avoir salué, il alluits’éloigner, quand 
j’appelai de nouveau : 

— John ! John ! 

— Bonjour, monsieur, je suis bien content de 
voir que vous allez mieux. 

— Attendez un instant, je vous rejoins. 

Je me traînai sur mes béquilles jusqu’à la 



Puis, subitement, John ra’ua “6t6 nonisusement le fils de son maître. 


porte d'entrée, oubliant — dans mon plaisir 
de le revoir — la terreur que m’inspirait Jaël. 

Que dirait-elle si elle me trouvait en train de 
causer, devant la belle maison de mon père, avec 
le commis qui conduisait la voiture de peaux? 

Mais je bravai ce risque et j’ouvris la porte. 

— John, où êtes vous? laissez votre camion 
et venez; j’ai à vous parler. 

Mais John ne l’entendait pas ainsi; il con¬ 
duisit le cheval rebelle jusqu’à un arbre où il 
l’attacha solidement et le confia à un petit 
gamin. Alors, d’un seul bond, il revint vers moi. 

— Je ne pensais guère vous voir : on m’avait 
dit hier que vous étiez couché. (Donc, il s’était 
informé de moi.) Mais ce doit être mauvais pour 
vous de rester là nu froid! 

— Il fait assez doux aujourd’hui, répondis-je. 
Pourtant, je frissonnais sous leclair soleil d au¬ 
tomne. / 

— Je vous en prie, rentrez. 


— Oui ! si vous entrez aussi. 

Il y consentit et, passant son bras sous le 
mien, il me soutint pour marcher, comme un 
grand frère aîné guidant un faible enfant malade. 

J’avais toujours été bien soigné, mais jamais 
jusqu’ici je n’avais connu cette sollicitude 
pleine de tendresse que John me témoignait. 

— Je suis bien content que vous alliez mieux, 
répéta-t-il... 

Et ces simples mots dans sa bouche en disaient 
plus que de longues phrases de sympathie. 

— Dites-moi franchement, John, lui deman¬ 
dai-je, que pensez-vous de la tannerie? 

Il fit la grimace et répondit plaisamment : 

— Il faut bien aimer ce qui vous fait vivre; 
voilà presque un mois que je n’ai eu faim, c’est 
très beau pour moi. 

— PauvreJohn! Il y a bien longtemps que j’ai 
envie de vous voir. Vousallezentrer, n’ost-ce pas ? 

Il secoua négativement la tète et me montra 
la voiture. A ce mo¬ 
ment, j’aperçus par 
la porte du vestibule 
Jaël qui revenait pai¬ 
siblement du mar¬ 
ché. Si, à ce moment, 
je fus lâche, ce ne 
fut pas' pour mon 
compte : j’étais sûr 
qu’une violente scène 
de reproches m’at¬ 
tendait, mais je vou¬ 
lus, du moins, l’épar¬ 
gner à John. 

— Remontez vile 
sur votre voiture, lui 
dis-je rapidement, 
que je voie comme 
vous conduisez bien. 
Là... au revoir... à 
bientôt. Rentrez- 
vous à la tannerie? 

— Oui, et j’y serai 
toute la journée. 

Il fit de nouveau la 
grimace pour mon¬ 
trer que cette pers¬ 
pective ne l’enchan¬ 
tait guère. 

— Eh bien, j’irai. 
vous voir cette après- 
midi. 

— Oh ! non , ne 
faites pas cela, vous 
n’êtes pas encore as¬ 
sez fort. 

Mois son air heu¬ 
reux démentait ses 
paroles. 

— Si, j’irai. 

Quand Jaël arriva, 
John était déjà remonté sur son siège et 
s’éloignait en lui adressant un salut mi-mali¬ 
cieux, mi-cérémonieux. 

Je ne me souviens pas le moins du monde do 
toiit ce que me dit Jaël ; je sais seulement que 
ses reproches indignés no me bouleversèrent 
pas comme d’habitude. Selon son expression, 
tout entra par une oreille pour sortir par 
l’autre, et même je poussai l’audace jusqu a 
regarder John disparaître peu à peu sur la roule. 

Puis je refermai la porte d’entrée et je remon¬ 
tai dans ma chambre très satisfait. 

Toute la matinée, je fus d’une sagesse exem¬ 
plaire, si exemplaire que Jaël elle-mêmo m’en 
fit compliment. Quand mon père rentra, il me 
trouva à table à ma place habituelle. 11 me dit 
simplement : 

— Eh bien ! tu te sens mieux, mon fils? 

(A suivre.) 
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PASSE-TEMPS 



Patatras ! Voilà le petit Jacques qui va faire une belle culbute. Heureusement que Madeleine amortit la jm ^ 

jambe. Et tout ça pour avoir voulu dérober des confitures dans l’armoire, malgré la défense de leurs parents. Quel vilam défaut que 

SL a réussi à retenir son petit frère, celui-ci par contre a laissé japper'dégât'“maS^ils^nt 
bant sur le sol s’est brisé en huit morceaux. Les deux enfants, pour éviter d être punis, ontà îéparer_Ç 1 • vous serez 

nu v narvenir et ils sont sûrs d’être privés de dessert ce soir. Je suis persuade que vous, cher» lectjirs et^aimables Iec triCOT, v ™,?« na- 

Pt.-i„„ u.rjf nrnraamiT mm mus vnvp. 7 . ci-dessous et tâchez de reconstituer 1 echiquiei. Quoique cela puisse p 

L ' 1 -*--- J —atience nécessite beaucoupde tâtonnements. Essayez; 


plus habiles. Découpez les huit morceaux que vous voyez ci , , ,n«save 7 ; 

Lî+.rA très facile aunremier abord, vous Verrez que ce petit jeu de patience nécessite beaucoupde tâtonnements. Essayez. 

d’aucun concours. Nous en publierons la solution dans le pro chain 


PAR-CI, PAR-LA 

Le Volant. 

Frédéric II, roi de Prusse, était dans 
abinet, absorbé par une lecture intéressante, 
iuand ic volant de son neveu, jouant auprès de 
ui, tomba sur ses genoux. Il feignit de ne pas 
’en apercevoir, l’onfant le reprit. 

Au bout de quelques minutes, nouvelle mulâ¬ 
tresse du joueur. Le volant lui est encore 
•endu, mais avec cet avertissement : 

— Souviens-toi que si ton volant me dérangé 
me troisième fois, tu ne l’auras plus. 

A la troisième étourderie, qui ne se fit pas 
attendre, Frédéric tient parole, et met le volant 
j ans sa poche. Mais l’enfant mécontent 
l’avance, croise les bras devant lui et, grossis¬ 
sant sa petite voix, prononce avec autorité : 

- - Voulez-vous bien me rendre mon volant' 

Surpris de l’audace de son neveu, le roi 1 exa¬ 


mine avec ce regard 
d’aigle qui inspirait de 
la crainte à ses plus vail¬ 
lants soldats et le petit 
soutient le regard, at¬ 
tend son volant, sans re¬ 
culer d’une ligne. 

— Allons, s’écrie Fré¬ 
déric satisfait, en voila 
un qui gardera la Silé¬ 
sie ! 

Sur ces mots, le con¬ 
quérant de tant de pro¬ 
vinces crut devoir battre 
en retraite, et, pour la 
première fois, rendit oe 
qu’il avait pris. 

Cet audacieux enfant 
fut son successeur aü 
trône, sous le nom de 
Frédéric-Guillaume II. 



0LUTI0N DU PASSE-TEMPS PARU DANS LE DERNIER NUMÉRO 



Comment la nourrice du géant Machnow s> prenait pour le 
•her lorsqu’il était encore trop jeune pour le faire lm-même. 
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LES MÉSAVENTURES DE HARRY COBLAN 


Mastei' Plumbeck lui dit à ce moment : 
« — Harry Coblan, je suis obligé de m’absenter. 
Voici mes clefs. N’abuse pas de ma confiance. » 


... qu’il avait fait construire à cet effet... Harry 
Coblan pénètre également dans le bureau, force 
le secrétaire... Que d’or! que d’or! 


Quand Harry Coblan se présenta chez Master 
Plumbeck, comme domestique, ce* dernier l’ac¬ 
cueillit fort aimablement sur la vue de ses cer¬ 
tificats, d’ailleurs peu authentiques. 


Mais, son pardon accordé, il fut, le lende¬ 
main, tenté par une boîte de superbes havanes 
et), comme son maître était absent, Harry 
Coblan ne put résister au désir d’en fumer un. 


Harry Coblan, son maître à peine sorti, se 
mit k danser un joyeux cake-walk... 


Mais Master Plumbeck n’était pas loin. A 
pas de loup, il revint et, pénétrant par une 
porte dérobée dans son bureau, il s'installa 
commodément dans la fausse cheminée... 


Mais, soudain, une voix sépulcrale dit : 
«— Eh bien, Harry Coblan, petite canaille, que 
fais-tu là? » Harry se retourne... l’électricité 
s’allume et... ô horreur! il aperçoit la tête de 
son maître sous le globe de la cheminée ! 


H • * 

Ï*1 


Il en fit une jaunisse et, chassé ignominieuse- ... _, 
ment, Harry Coblan alla méditer sur la paille ^ ~I 
humide des cachots le danger d’être un malhon- 
nête garçon! , 

5 2V-? 


Le jour même, Harry Coblan tint à goûter 
aux liqueurs, pour voir s’il se trouvait dans 
une maison respectable. 


Malheureusement, Master Plumbeck, qui était 
homme de précaution, avait mis une violente 
purge dans sa fine çhampagne et notre Harry 
Coblan ne put cacher son larcin. 


« C’est bien, pensa Harry Coblan, je jure de 
ne plus rien voler... sauf de l’argent,’ça se voit 
moins iet ça ne saute pas. » 


Hélas ! le cigare était explosible et le nez du 
jeune larbin fut gravement endommagé. 
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Au jour fixé, les amateurs défilèrent devant 
M. le maire : M. L’Ablette, avec une bouée atta¬ 
chée à ses épaules... 


avantage considérable pour nager. 


Il rattrapa bientôt ses concurrents et, en reve¬ 
nant de la bouée où il fallait virer, il les dé¬ 
passa tous avec une grande aisance... 

(Voir la suite pagre 2 .) 


LES MAINS DE GRINGALET, par 


côtés. 


force moqueries et sarcasmes. Vantard, notam¬ 
ment, trouvait qu’il avait un fier toupet d’oser 
se mettre en ligne avec lui.__ 


A midi sonnant, sous un 
garde champêtre donnait JLe 
T’aide d’un coup de canon. 


Pendant que les autres prenaient de l’avance, 
ringalet piquait une tête au fond de l’eau où 

_U * 1 n «ta«IIa nnA naira rla nranfa (J g 8011 


Gr._. , 

il avajt jeté la veille une paire de 
invention. 


... M. Leposeur, avec d’énormes vessies, quelques 
autres encore... _ 


... que Gringalet voulait concourir. « — Espèce 
de moustique », lui dit Vantard, en riant. 

« — Ah ! ils se moquent de moi et il m’appelle 
moustique », se répétait Gringalet, il faut que 
je trouve une idée. Au même moment, il aperçut 
une grenouille qui sautait dans une mare. 


... et, enfin, M. Vantard, le grand favori du 
concours. Ils défilèrent tous, sauf le modeste 
Gringalet, qui, timidement, se dissimulait de 
son mieux. Lorsqu’il vint se joindre... 


Le village de Saint-Grenouillard ayant orga¬ 
nisé un grand concours de natation pour sa fête 

S atronale, tous les gars du pays y prirent part, 
'autant plus que dans ce concours tout était 

S ermis, ceintures de sauvetage, vessies, etc. 
lais ce fut une risée générale', quand on sut... 































































































































Pour commencer, un hibou, bel oiseau de 
[ont les grands yeux brillent dans 1 obseu- 


Pierre nous donne aujourd’hui une pe- 
,n de dessin : « - Voyez» dit-il, comment 
ux ronds placés ainsi, j’arrive a faire les 
les plus variées. 


« — Et, pour finir, voici le portrait de mon 

jeune frère. Maintenant, à votre tour d essayer 
Cherchez un p u et vous trouverez encore une 
foule d’autres sujets. » 


Turc, Sidi-Pacha, vu de dos. 
de couleur pour enjoliver mes 


dessins 1 
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... qui ne craignaient cependant pas la mort, 
dans un combat face à. face. > 

11 fallait en finir. Un vieux brave c b evroI Vié, 
Grognardon, se fit conduire auprès du général 
nour lui demander de prendre la garde le soir 
même, au vieux puits. On eut beau lui repr^ 
senter que c’était aller à une mort certaine,, le 
vieux soldat s’obstina, sollicitant ce poste dan¬ 
gereux comme une faveur. 


Le lendemain, quand la garde 
Grognardon, quelle ne fut pas sa stupéfaction 
et S^oie de voir Grognardon s’avancer à re¬ 
culent, tenant'solidement garrotté, ungraud 
diable de Bédouin aux yeux féroces Le brave 
«soldat fut récompensé de son coprage pt d^ 8a 
ruse? quanrau Bédouin, il a expié W PW*- 


Peu do te.mps après la nuit tombe, la s 
nelle est seule dans le désert éclairé p 
lune. Un bruissement, un remous léger 
les broussailles du puits, et une ombre 
entre les pierres. 

L’ombre rampe sans bruit jusqu a 
gnardon. 















































































LES BONNES OCCASIONS SONT SOUVENT MAUVAISES 



Laucaze avait pour principe que, lorsqu'on 
trouve une occasion, il ne faut pas la rater. U’est 
ainsi qu’au collège, il fit voir à un ami un dic¬ 
tionnaire presque neuf, qu’il avait eu pour vingt 

sous. 



Les deux amis passèrent la journée ensemble, 
mais, le soir, Laucaze avait l’air de marcher sur 
des épines. « — Qu’as-tu donc, à la fin ? ques¬ 
tionna l’ami. — Ce sont des clous qui me piquent 
dans mes chaussures », avoua Laucaze. Ils s’arrê¬ 
tèrent sous une porte et Laucaze se déchaussa ; 
ses chaussettes étaient toutes déchirées et ses 
pieds en sang. 



Mais en feuilletant le livre, celui-ci remarqua 
qu’il manquait deux feuillets. « — Je vois que 
ton occasion n’en est plus une», lui dit-il ironi¬ 
quement. Laucaze répondit avec entêtement : 
« — C’est égal, pour deux feuillets qui man¬ 
quent, c’est pour rien. » ‘ 



lin autre jour, ce même ami, le rencontrant, 
lui dit : * — Quel diable de petit chapeau as-tu 
là? Il te donne l’air d’un clown cherchant à le 
garder en équilibre. — Ça se peut, répondit 
Laucaze, mais regarde la qualité et la marque. 
Eh bien ! je l’ai eu pour dix francs ! » Effective¬ 
ment, le chapeau sortait d’une bonne maison. 



Plus tard, étant un homme, il rencontra son 
ami. * — Mon cher, regarde ces bottines que je 
viens d’acheter, je les ai payées douze francs 
cinquante, et elles en valent au moins trente. » 



« — Peu m'importe le nom, répondit l’ami, 
j’aime mieux avoir un chapeau qui tienne sur 
ma tête. 


« — Moi, ça m’est indifférent qu’il ne tienne 
pas... » Laucaze achevait à peine ces mots, qu’un 
coup de vent, survenant brusquement, lui 
emporta son chapeau dans la Seine ; son ami ne 
put s’empêcher d’éclater de rire à cette vue. 



A peu de temps de là, Laucaze retrouva son 
ami aux courses ; comme il venait d’acheter une 
fort belle canne à pomme d’argent, il lui fit voir 
son acquisition. L’autre le complimenta, car 
cette fois l’objet avait une réelle valeur. 
« — J’avais bien plus besoin d’un parapluie, fit 
Laucaze, mais n’ayânt pas beaucoup d'argent, 
j’ai préféré cette occasion de peur de ne plus la 
retrouver plus tard. 



« — Tu aurais peut-être mieux fait tout de 
même d’acheter un parapluie, lui dit son ami », 
en regardant le ciel devenu menaçant ; puis il 
quitta Laucaze. Celui-ci, heureux d’exhiber sa 
oelle canne, s’occupa peu de l'état du ciel et 
resta. Mal lui en prit, car une véritable trombe 
d’eau s’abattit soudain, le trempant des pieds 
à la tête. 

Un ami de Laucaze, qui partait en Afrique, 



jroposa à celui-ci une magnifique pelisse, pour 
e prix d’un pardessus ordinaire. Bien que 
l’hiver approchât de sa fin, et que Laucaze n'eût 
plus d’argent de disponible, il se laissa tenter 
par la beauté de la fourrure. Bientôt, les rayons 
d’un soleil printanier firent sentir leur chaleur, 
et Laucaze, sous sa pelisse, vécut dans une étuve 
continuelle qui lui occasionna un formidable 
rhume de cerveau. 



Ayant vu qu’une maison de comestibles faisait 
un fort rabais sur des boîtes de conserves, il en 
acheta, y goûta et les trouva excellentes. Possé¬ 
dant à ce moment-là, quelque argent, il fit une 
assez forte commande à la maison. On lui livra 
ses boîtes de conserves qui tinrent à peine dans 
un grand placard. 



temps apportait avec lui toutes les primeurs, et 
cela le tentait ; mais ses conserves étaient là. Il 
en restait même une assez grande quantité ; de 
plus, elles commençaient à s’abîmer, et, dans la 
crainte de les voir se gâter tout à fait, il se força 
pour les manger. 



d’agir envers lui, et il souffrit bientôt cruelle¬ 
ment. Il fut obligé d’aller voir un docteur qui 
lui prescrivit un régime très sévère. 

Somme toute, Laucaze avait^ dépensé autant 
que d’autres pour sa nourriture^ s’était privé de 
primeurs et avait attrapé mal à l’estomac. 


















































































































Construction : La Maisoi) de cari)pagi)e. 
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